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AVANT-PROPOS





Cette nouvelle édition de Sexe et Sentiments inclut les données les plus récentes de la science, les traitements les plus modernes, les thérapeutiques les plus innovantes et les plus efficaces, celles qu’il faut éviter absolument et, enfin, les chiffres de la nouvelle sexualité des Français, quarante ans après 68.

Ce livre traite de la relation homme-femme sous tous ses aspects : sexuels, psychologiques, voire culturels et sociologiques, et de ses effets psychosomatiques. Il aimerait traduire les sentiments des hommes et les faire parvenir au cœur des femmes, ceux des femmes et les faire parvenir au cœur des hommes. Il entend préserver le fil ténu de la relation et du dialogue entre les deux ; ce n’est pas du luxe par les temps qui courent, avec un taux de divorces qui grimpe inexorablement (quatre fois plus que dans les années 1960).

On peut lire ce livre dans l’ordre que l’on veut, et zapper en fonction de ses préoccupations du moment ; chaque chapitre est indépendant des autres et, au sein d’un même chapitre, les questions le sont aussi.

Ces questions, justement, sont un recueil des interrogations de patientes en consultation chez le médecin, elles ont pu être posées par écrit lors de conférences données au grand public ou épinglées sur les chats Internet, avec les avantages inhérents à l’anonymat (on ose poser toutes les questions, les plus naïves, les plus intimes, les plus crues, parfois les plus douloureuses).

Chacun le sien : Sexe et Sentiments, version femme, Sexe et Sentiments, version homme1. Dans l’idéal, ces deux livres se complètent et pas seulement pour faire plaisir à l’éditeur. Seuls les deux premiers chapitres consacrés au couple présentent des similitudes, avec des nuances tout de même, ce qui peut aisément se concevoir. Les autres s’intéressent aux spécificités de chacun des sexes et mettent en relief les points communs et les différences d’approche, inhérentes au fait biologique ou à la psychologie féminine ou masculine. Une femme qui lirait la version homme comprendrait pourquoi les hommes ne pensent qu’à ça et pourquoi ils s’estiment souvent à l’aune de leur pénis. Inversement, un homme qui lirait la version femme comprendrait pourquoi, chez elles, l’acte sexuel est l’aboutissement d’une parole et d’une complicité indispensables avant de se donner.

Enfin, cet ouvrage est un petit traité pratique de gynécologie, où la psychologie et la sexualité tiennent une place prépondérante. Il s’adresse aux femmes bien portantes qui s’interrogent sur leur fonctionnement, à celles qui souffrent de maladies gynécologiques, qui ont des problèmes sexuels ou dont le compagnon en a, avec les répercussions que l’on sait sur la relation de couple



Rica Étienne et Sylvain Mimoun
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Dr Sylvain Mimoun et Rica Étienne, Albin Michel, 2004.












1

UN PEU DE FINESSE
DANS UN MONDE DE BRUTES










[image: image]






La nuit américaine

Aux États-Unis, l’amour a perdu son air de fête. Certains magazines vont jusqu’à conseiller à leurs lecteurs de faire signer un consentement à une fille rencontrée à une soirée, au cas où, le lendemain, elle s’aviserait de les attaquer pour viol. Certaines universités préconisent le « contrat sexuel », où il est explicité en bonne et due forme ce qui est admis comme ébats intimes par les deux parties. Les professeurs y reçoivent leurs élèves dans leur bureau en laissant la porte ouverte, au cas où il viendrait à l’idée d’un(e) étudiant(e) contrarié(e) de les attaquer pour harcèlement sexuel. Une jeune fille française, fraîchement débarquée sur un campus américain, n’avait pas fait dix pas que, déjà, on lui avait remis le listing complet, sur plusieurs pages, des associations à contacter en cas de harcèlement ou de viol. Même le regard est suspect. Les hommes ne s’avisent plus de dévisager avec insistance une femme, ils risqueraient l’opprobre général, voire l’attaque judiciaire. Le féminisme radical américain n’est pas étranger à cette « judiciarisation » de la sexualité. Comme l’explique la philosophe Élisabeth Badinter dans Fausse Route, décapante et courageuse analyse de l’évolution du féminisme et des rapports hommes-femmes, selon les féministes américaines radicales, « les femmes sont une classe opprimée, et la sexualité est la racine même de cette oppression. La domination masculine repose sur le pouvoir des hommes à traiter les femmes comme des objets sexuels. Ce pouvoir que l’on fait remonter à l’origine de l’espèce aurait été inauguré par le viol. […] Le verdict est sans appel : il faut contraindre les hommes à changer leur sexualité. Et pour ce faire : modifier les lois et saisir les tribunaux1 ».

Heureusement, souligne la philosophe, toutes les féministes ne sont pas si extrémistes, toutes ne prônent pas la séparation des sexes pure et simple ou la transformation de l’homme et de sa sexualité. La majorité défend au contraire le rapprochement et le mieux-vivre ensemble, à condition que les hommes acceptent de partager un peu de leurs privilèges et de participer de manière plus égalitaire aux tâches ménagères, autant dire qu’il reste du travail !

On dit toujours que la France a dix ans de retard sur les États-Unis. Alors, chez nous aussi, les relations amoureuses risquent-elles de se dégrader à ce point ? Serait-il possible qu’hommes et femmes se perdent en route ?




L’amour en France en 2008

Les résultats de la grande enquête Contexte de la sexualité en France (CSF) ont été publiés en 2008 sur plus de 600 pages2. Deux sociologues, Nathalie Bajos de l’Inserm et Michel Bozon de l’Ined, ont exploré avec leur équipe toutes les représentations amoureuses actuelles et les pratiques déclarées, abordant aussi bien l’âge du premier rapport sexuel que la difficulté à atteindre l’orgasme, en passant par l’influence des maladies chroniques sur le désir, les relations hors mariage ou les violences conjugales. Pas moins de 12 364 personnes âgées de 18 à 69 ans ont été interrogées au téléphone en 2006.

Cette troisième grande enquête nationale sur le comportement sexuel des Français fait suite à l’enquête Simon en 1970 (contemporaine de la diffusion de la contraception) et à l’enquête ACSF (Analyse du comportement sexuel en France) de 1992, alors que la société se mobilisait massivement contre le sida.

Les tendances les plus surprenantes de l’enquête CSF concernent sans doute les femmes, encore que les jeunes trentenaires réservent aussi leur lot de surprises. Dans le domaine de la sexualité et des rapports amoureux, les pratiques féminines rejoignent petit à petit celles des hommes.

Les femmes déclarent désormais plusieurs partenaires sexuels au cours de leur vie, même si elles demeurent nettement en deçà des hommes. Celles qui annoncent n’avoir eu qu’un seul partenaire ont considérablement diminué : 68 % en 1970, 43 % en 1992, 34 % en 2006 (contre 18 %, 21 % et 16 % pour les hommes). En 1970, celles qui avaient 30 à 49 ans rapportaient peu ou prou 2 partenaires, 4 dans l’enquête de 92 et 5 aujourd’hui. De ce point de vue, les hommes n’ont pas franchement évolué avec 12,8 partenaires en 70, 12,6 en 92 et 12,9 en 2006.

Pour le début des rapports sexuels, énorme évolution aussi. À la fin des années 1950, les femmes perdaient leur virginité deux ans plus tard que les hommes. Aujourd’hui, l’écart n’est plus que de quelques mois et tout le monde s’y met vers 17 ans. « Les plus grands changements se sont produits dans les années 1960, avant mai 1968 et avant que les moyens de contraception ne se diffusent », déclarent les auteurs de l’étude. Et puis, analysent-ils, dans les générations plus anciennes, les premiers rapports sexuels avaient des significations très différentes. Pour les femmes de 60 à 69 ans, 70 % des premiers partenaires étaient ou sont devenus des conjoints (c’est vrai pour 33 % des premières partenaires des hommes du même âge). Aujourd’hui, parmi les femmes âgées de 20 à 24 ans, elles ne sont que 10 % à avoir eu leur premier rapport avec quelqu’un qui est devenu leur conjoint. Comme les hommes.

Autre grande tendance évolutive, les femmes se montrent plus inventives et multiplient les pratiques (fellation, masturbation, fréquence des rapports, expériences homosexuelles, Internet…).

Toutefois, malgré cette « libération sexuelle » des femmes, les sociologues observent qu’un clivage net persiste entre les deux sexes. La sexualité féminine reste avant tout associée à « l’affectivité et la conjugalité », tandis que la sexualité masculine demeure liée à l’idée de besoins sexuels plus forts. Comprenons-nous bien, une femme peut faire l’amour sans amour, mais au niveau du dire en tout cas, elle reste plus attachée à la nécessité du sentiment que l’homme. « Les jeunes aussi sont une majorité à penser que « par nature les hommes ont plus de besoins sexuels que les femmes », insistent Nathalie Bajos et Michel Bozon. De fait, l’enquête CSF confirme ce qu’on observe en consultation, de plus en plus de femmes ont un comportement sexuel autrefois attribué à l’homme : performances, résultats. Elles disent : « Je n’ai pas d’orgasme, c’est normal ? », « Comment faire pour jouir plusieurs fois d’affilée ? »… Elles sont parfois même plus hardies et audacieuses que leurs partenaires.

Est-ce pour autant que les comportements sont devenus unisexes ? Non, en particulier quand elles se mettent à vivre en couple. Les chasseuses des années 2000 peuvent adopter des conduites très libérées avec des partenaires de rencontre, mais avec leur conjoint, elles rentrent dans le rang. Comme s’il fallait malgré tout revenir à l’ancien système. Le couple est constitué de parents potentiels plus classiques et fantasmatiquement « vertueux ». En consultation, une femme à la sexualité très libre confiait « ne pas imaginer une vie conjugale aussi délurée » quand elle aurait « son mari, ses enfants, et son chien ». Sa vie de famille serait plus rangée. De même, côté masculin, lorsque le couple est constitué, il n’est pas rare de voir des hommes plongés dans le dilemme de la sexualité pour le plaisir et de la sexualité conjugale plus sage. La bouche maternelle qui embrasse leurs enfants ne peut être aussi la bouche qui leur a prodigué une fellation.

Autre sujet d’étonnement de l’enquête CSF, c’est le recul des mâles. Parallèlement à la montée de la demande sexuelle féminine, certains hommes sont devenus moins demandeurs. Entre 18 et 35 ans, la proportion d’abstinence sexuelle est deux fois plus élevée que chez les femmes (6,2 % d’abstinents contre 3,5 % d’abstinentes). À cette période, pour qu’un homme trouve une partenaire, il devra se montrer particulièrement actif. Il ne pourra se contenter d’attendre que « l’occasion se présente ». Cette passivité résulte probablement de la peur de ne pas « être à la hauteur » avec une femme qui sait ce qu’elle veut, qui se plaint ouvertement de sa frustration, et qui n’hésite pas à lui dire qu’« avec l’autre c’était mieux ». Au moins, les aînées avaient la délicatesse de soupirer sans revendiquer.

Autre tendance intéressante dessinée dans cette enquête, elle concerne la sexualité jeunes / vieux. Toutes les générations se rapprochent et les clivages sont moins marqués. Les plus âgés considèrent maintenant que rester dans le coup, c’est continuer de faire l’amour. On est passé du credo « il y a un temps pour tout » au credo « pourquoi j’arrêterais, moi aussi j’y ai droit ! ». Les plus jeunes, eux, veulent à la fois le plaisir (même sans expérience) et la sécurité du couple (même sans la durée).

Mais, finalement, faut-il croire ces chiffres basés sur les déclarations des uns et des autres, voire sur leurs fanfaronnades ? Dans Le Nouvel Observateur, François Caviglioli, avec son humour habituel, se montre sceptique : « La difficulté d’une enquête sur la sexualité, c’est que tout le monde ment. Les hommes par vantardise ou, au contraire, par prudence instinctive, les femmes par omission, ou plutôt sous l’effet de la perspective déformante et sélective à travers laquelle elles regardent leur vie sexuelle3. » Il est vrai que quand on demande à un homme combien il a eu de partenaires, habituellement, il n’oublie pas un point à son tableau de chasse, tandis qu’une femme aura tendance à ne comptabiliser que les hommes qui ont vraiment compté ou pour lesquels, du moins, il y a eu un début d’histoire et de sentiment. Exit tous les autres, ces hommes sans visage, avec lesquels elles n’ont pas vibré ou n’ont pas ri !

Et pourtant, malgré quelques incertitudes probables ici ou là, les statistiques de cette grande enquête seraient bel et bien fiables. D’abord, rassurent les sociologues, « les analyses menées a posteriori attestent une grande cohérence des réponses pour un même individu tout au long du questionnaire, et au regard des résultats obtenus dans d’autres enquêtes en France et à l’étranger ». Ces résultats viennent aussi confirmer ce que l’on observe dans le cadre des consultations.

On peut donc retenir que les hommes et les femmes se rapprochent, certes, mais demeurent tout de même différents. Ou mieux encore, complémentaires ! Le stéréotype classique « l’homme adore le sexe et la femme adore l’amour » reste d’actualité, même s’il est nettement moins vrai qu’autrefois. La femme emprunte parfois la route du sexe et l’homme le chemin des sentiments.




La grande peur des hommes

En deux minuscules générations, tous les équilibres ont été bousculés. Avec la double arme de la contraception et de l’IVG, les femmes ont acquis le droit de décider ou pas de leur maternité. Et grâce au travail, donc à leur relative autonomie financière, elles ont pu envisager de divorcer ou de se séparer de leur compagnon. À côté de cela, leurs exigences sont devenues hyperboliques et génératrices d’une anxiété sans fond pour leurs alter ego masculins. Elles réclament maintenant un homme fort, mais pas trop, sinon ce serait un macho ; un tendre, mais juste ce qu’il faut, sinon ce serait une lavette ; un qui les fasse rire, mais sans excès, autrement ce serait un guignol ; un charmeur, mais sans outrance, sinon elles seraient jalouses ; un homme qui les respecte, mais qui les excite ; un qui les rassure, mais qui les étonne ou qui joue les aventuriers. Bref… elles veulent sécurité et sentiment, confiance et réciprocité, avec une bonne dose d’humour et de sensibilité. La quadrature du cercle en somme. Certaines réclament même le droit à la stabilité – avec un mari qu’elles aiment – et au frisson – avec un amant qu’elles choisissent et renouvellent. Comme les hommes en somme. Elles sont peu nombreuses encore, mais, dans une génération, qui dit qu’elles ne les auront pas rattrapés sur leur propre terrain ?

Tout cela explique peut-être un peu la réaction bassement vengeresse de quelques mâles blessés dans leur amour-propre. Elles veulent l’égalité, elles vont l’avoir ! Qu’elles poussent leur caddy elles-mêmes, qu’elles ouvrent leur porte toutes seules, qu’elles paient l’addition au restaurant, qu’elles se débrouillent sans hommes, puisqu’elles prétendent même être capables de faire des enfants en solo (par insémination) et s’achètent des sex-toys (objets sexuels) dans les boutiques branchées, sans complexes, ni remords !

Cette avalanche de changements, même comprise par eux, même admise, même jugée normale, a eu de quoi les ébranler. Dans ce tourbillon social, les hommes se sentent maintenant déboussolés, un peu piégés, presque perdus. Surtout, ils ont pris conscience de cette chose troublante : ils sont « le maillon faible ». Pourquoi ? Parce qu’ils fonctionnent comme toujours, depuis la nuit des temps, à l’amour et à l’admiration. Ils ont besoin d’être rassurés par les femmes et mis sur un piédestal. Au moins, quand ils rapportaient le salaire à la maison et faisaient vivre toute la tribu, ils avaient l’illusion d’être des héros. Lorsqu’ils les arrachaient à leur famille pour les épouser, ils étaient des princes charmants. Mais maintenant, quelle place ont-ils ? Quel rôle jouent-ils que les femmes ne puissent jouer aussi ?

Chacun doit retrouver les honneurs de son sexe. La différence est moteur du désir. L’abolition de cette différence menace la libido et même l’amour. Élisabeth Badinter cite dans son livre cet exemple caricatural, mais hélas véridique : dans le milieu alternatif à Berlin ou en Suède, certaines féministes apprennent aux garçons à faire pipi assis sur la cuvette comme les filles, pour ne pas en mettre partout. Se tenir debout est considéré comme vulgaire et suggestif. Cela prête à sourire ? Pas tant que cela, certains hommes se sentent dévirilisés au plus profond d’eux-mêmes et voient dans ces pratiques une menace d’anéantissement. Une de plus…

Ils ne veulent plus être considérés comme des suspects numéro un, ni des criminels en puissance. Ils aimeraient pouvoir s’exprimer comme ils le ressentent, pourvu qu’ils respectent leur partenaire. S’ils se montrent admiratifs devant une femme qui passe, ce ne sont pas forcément des goujats ou des pervers. S’ils déclarent leur désir ou leur envie de faire l’amour, ce ne sont pas nécessairement des bêtes libidineuses. S’ils ont des érections, c’est leur nature, et elles sont incontrôlables. Si les femmes ne prennent pas la mesure de cette réalité simple, les hommes risquent d’aller justement là où personne ne voulait aller : vers une sexualité hygiéniste (pour la pulsion) avec des professionnelles, ou des aventures sans lendemain, et une sexualité conjugale ou familiale très cadrée. Bref, vers une dissociation de l’amour et du sentiment.

Ce sont même des féministes américaines qui, lorsqu’elles ont eu des garçons, se sont posé la question de la place à leur laisser, de l’éducation à leur transmettre4. Tant qu’elles avaient devant elles des partenaires, pour ne pas dire des adversaires, elles se battaient pour l’égalité pied à pied. Mais avec leurs fils, l’affectivité est entrée en ligne de compte, et peut-être aussi l’idée de l’équité. Filles et garçons doivent recevoir une éducation spécifique. À chacun selon sa nature et ses besoins. Ce qui ne veut pas dire à chacun la même chose, la même éducation unisexe. L’injustice serait de ne pas voir la richesse de chacun des deux bords. L’appauvrissement du monde serait de ne vouloir voir qu’« une seule tête », qu’un seul profil. Ce serait la négation de la diversité et de la richesse de chacun.




Décalés mais si complémentaires

On pourrait s’amuser à dresser un petit inventaire des décalages habituels entre hommes et femmes. Bien sûr avec précaution. Toutes les femmes ne réagissent pas de la même manière, tous les hommes non plus, et heureusement. Il n’existe pas de règles universelles ni de lois psychologiques gravées dans le marbre. Les femmes peuvent avoir des comportements que l’on prétend « masculins » et inversement. Le sens des responsabilités, l’agressivité, la violence, le pouvoir ou la domination ne sont nullement le privilège des hommes, pas plus que la passivité, l’écoute, la tendresse, l’accueil ou la bienveillance ne sont celui des femmes. Il faut renoncer à une vision angélique des femmes et à une diabolisation des hommes. Comme l’écrit Élisabeth Badinter, « il n’y a pas une masculinité universelle, mais de multiples masculinités, comme il existe de multiples féminités. Les catégories binaires sont dangereuses parce qu’elles effacent la complexité du réel au profit de schémas simplistes et contraignants5 ». Message reçu… Toutefois, nous pensons que la féminité, même si elle ne se résume pas à la maternité – et de loin –, entraîne des comportements spécifiques. La psychologue Yolande Mayanobe en est persuadée. Elle inaugure son cours en demandant à ses étudiants de répondre à la question « Qui suis-je ? », spontanément. Que constate-t-elle le plus souvent ? « Les hommes se définissent par ce qu’ils font, métier, sport pratiqué, études suivies, projets… Les femmes donnent leurs prénoms, parlent de leur situation familiale, épouse, mère de x enfants, fille aînée, cadette… puis se décrivent par leur caractère : sensible, énergique ; ou leur état : amoureuse, heureuse… Ce que les hommes n’écrivent jamais. La femme reste dans l’être et fait primer ce qui concerne son affectivité. L’homme reste dans le faire : il se sent homme parce qu’il agit6. »

Autre « différence de style » essentielle, pointée cette fois par des études de psychobiologie : dès le plus jeune âge, il se met en place des modes de communication bien distincts entre filles et garçons. Les premières ont un langage « collaboratif », les seconds un langage « confrontationnel », selon l’expression du psychiatre Alain Braconnier7. Lorsqu’elles discutent, les fillettes utilisent déjà des formules exprimant leur accord, elles marquent des pauses pour laisser la parole aux autres. Elles viseraient un double effet : être agréable et sociable, tout en défendant énergiquement leur point de vue. Les garçons interrompent et interpellent davantage leur interlocuteur, cherchent à diriger l’échange, veulent contrôler la discussion et, par-dessus tout, à s’affirmer. À l’adolescence, puis à l’âge adulte, malgré la forte attirance pour le sexe opposé, ces différences continuent de se manifester.

Le principal « décalage » des sexes tient à la parole (et à son usage) et de lui découlent tous les autres. Les femmes sont davantage dans l’affectif et l’échange d’émotions, les hommes dans l’action et l’échange d’informations. Elles se montrent attentives et sociales, ils ont besoin de s’affirmer et de convaincre, surtout en présence d’autres hommes, car il s’agit cette fois de protéger leur statut de « mâle dominant ».

En cas de conflit, elles se refusent tout entières, ce qui signifie qu’elles refusent aussi de faire l’amour. Ou alors elles explosent et expriment vivement leurs émotions. Les hommes ont plutôt tendance à prendre leurs distances et ne manifestent surtout pas leurs sentiments, ce serait une preuve de faiblesse D’où l’escalade symétrique dans le silence, la colère, voire la violence. Dans le meilleur des cas, la crise permettra de mettre sur la table ce qui ne va pas et de se retrouver ensuite ; dans le pire, elle conduira au ressentiment, à l’éloignement ou à la rupture.

Les émotions féminines ou masculines se déclarent souvent sur un mode différent. Vouloir l’ignorer peut conduire à la catastrophe. Au contraire, s’appuyer dessus et s’en servir comme d’un tremplin pour communiquer et pour s’aimer est possible. D’où l’intérêt de mieux cerner ces décalages.

« Juliette va faire des emplettes en voiture avec Roméo. Il se gare sans histoire devant la boutique. Une berline approche, la conductrice fait un somptueux créneau, et Juliette s’exclame devant Roméo : « Tu as vu cette maîtrise ! » Lui, vexé, de répondre : « Pourquoi, moi, je ne me gare pas bien ? – Mais non, mon chéri, je voulais simplement dire qu’elle se garait bien, rien de plus. » Le ton monte, le conflit prend des proportions exponentielles, Juliette boude et se jure au fond d’elle-même que maintenant ce sera « tintin la balayette, Roméo n’a qu’à bien se tenir ». Quinze jours plus tard, Juliette en veut toujours à Roméo qui le lui rend bien. Elle consulte son gynécologue car, dit-elle, son couple est au bord de la crise de nerfs. Depuis cette scène, pourtant banale, elle ne peut plus faire l’amour, le désir a disparu, érodé par ses griefs et la rancœur accumulée.


Cette histoire vraie illustre parfaitement le décalage qui peut s’instaurer dans la discussion entre un homme et une femme. Au fond, que s’est-il passé entre ces deux-là, à ce moment précis de leur histoire ? Est-ce un simple créneau qui a provoqué cette spirale ascendante de conflits ? Non, il est vraisemblable que les non-dits, les incompréhensions et les frustrations mutuelles se sont peu à peu additionnés. L’épisode de la voiture est la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Cependant, vient s’y greffer un autre élément d’importance : un mode relationnel décalé des deux sexes. Juliette, emphatique comme bien des femmes, exprime tout simplement son admiration devant l’autre conductrice, car, sans doute, elle ne se sent pas capable de faire aussi bien qu’elle, et Roméo n’est nullement visé. Mais lui ne l’entend pas de cette oreille. Le vieux démon masculin qui sommeille en lui s’est réveillé. Il est persuadé d’être remis en question, jaugé, comparé… discrédité. Il pense aussitôt : « Si elle dit cela, c’est qu’elle estime que je ne suis pas à la hauteur. » Et cette idée-là n’est pas supportable pour « un homme qui se respecte ».

Prenons une autre situation. Roméo rentre du travail, s’affale sur le canapé et se tait. Il rumine ses pensées dans son coin, ce qui a le don d’irriter Juliette. Cette fois, c’est elle qui est blessée dans son amour-propre. Elle est persuadée que s’il ne lui parle pas, c’est qu’elle n’existe pas pour lui ou qu’il lui en veut ou qu’elle est moins séduisante, ou peut-être même qu’il pense à une autre femme. Elle aimerait dialoguer, comprendre, se rassurer, l’apaiser… Et que reçoit-elle en retour ? Pas même un sourire ou un mot gentil, non, rien de rien. Roméo est loin d’imaginer les pensées désagréables qui encombrent la tête de sa dulcinée. Il a juste besoin d’un sas de décompression pour se ressourcer, il veut du calme. Pourquoi lui tombe-t-elle dessus alors ? Il n’a rien fait, rien dit, pas prononcé un mot, et elle s’agite, hystérique, devant lui, réclamant des explications. C’est encore une des grandes sources d’incompréhension entre les deux sexes : lorsque cela va mal, les femmes ont généralement besoin de parler, les hommes font le dos rond… en attendant que cela aille mieux.




Les hommes expliqués aux femmes

Encore une fois, par commodité, nous dirons « les » hommes font… « les » femmes sont… mais d’évidence rien n’est aussi tranché ni définitif : certains hommes ont la fibre féminine très développée, certaines femmes « portent la culotte », voilà pourquoi il est difficile de se reconnaître à chaque fois. Et dans cette lecture, l’humour reste le meilleur rempart contre la caricature.


→ Les hommes ont besoin d’être rassurés

Ce qui est en jeu chez eux, c’est l’obsession d’être à la hauteur, capables, réellement virils. Ils sont dans l’évaluation permanente, consciente ou inconsciente, sexuelle ou pas. Et cela tient à une « matérialité » capitale, à une évidence naturelle : ils ont un sexe externe, visible, éloquent, un sexe qui résume leurs émotions, bien intégré dans leur schéma corporel et mental. Ça va, ils bandent ; ça ne va pas, ils débandent. Ils sont à nu. Depuis tout-petits, ils ont dû accepter le regard des autres garçons, se sont mesurés à eux, comparés, observés. Les femmes, qui ont un sexe caché, intime, mystérieux, sont bien loin de ce type de raisonnement et même d’enjeu.




→ Les hommes intériorisent leurs émotions

Chez eux, « tout » se voit, il est donc vital de masquer les affects pour mieux se protéger. Cela ne veut pas dire qu’ils n’en ont pas. Lorsqu’ils craquent, ils se sentent fragilisés, vulnérables, exposés, honteux, et tout cela ne rime pas vraiment avec leur idée de la virilité. Ils s’imaginent que leur crédibilité passe par une maîtrise absolue des émotions. Et même les hormones s’en mêlent (un peu). La testostérone (hormone masculine) inhibe la sécrétion des larmes. Les femmes, elles, montrent aisément leurs joies, leurs plaisirs, leurs peines, leurs colères. C’est leur manière à elles de s’extérioriser. Elles ne se sentent pas remises en question parce qu’elles ont sangloté. Une fois soulagées et déchargées de leurs tensions, elles peuvent même sourire et passer à autre chose.





→ Les hommes aiment être aux commandes

Toujours cette fameuse problématique d’être suffisamment capables. Lorsqu’ils ont un problème, ils ruminent jusqu’à ce qu’ils trouvent leur solution. Ils se plongent dans leur journal, regardent la télévision et, pendant ce temps, l’obstacle est mis de côté ou franchi. De la même manière, ils demandent rarement leur chemin en voiture lorsqu’ils sont perdus… ou alors, il faut vraiment qu’ils soient à un stade avancé de perdition. Ils supportent mal de recevoir des ordres et n’apprécient pas les conseils itératifs.

Mais les femmes, elles, ont tendance à prendre leur compagnon pour un enfant à éduquer. Elles ont envie de le transformer et de le façonner à leur image. Hélas, nul ne change sous la pression, c’est plutôt l’inverse qui se passe. Alors, au lieu d’être dans le reproche, mieux vaut suggérer positivement ce que l’on attend de l’autre, sans jamais paraître lui donner des leçons ou, pis, des ordres : la pilule passe mieux.




→ Les hommes privilégient l’action aux beaux discours

Plutôt que de s’embarrasser d’explications ou de grandes conversations philosophiques, beaucoup se sentent plus à l’aise dans le concret. En caricaturant, ils agissent et, s’ils s’expriment, c’est pour informer, non pour le plaisir d’échanger, de tisser du lien affectif, de montrer leurs émotions. Ils se sentent plutôt gauches avec les mots, moins dans la maîtrise. D’ailleurs, il n’y a qu’à les voir au téléphone, c’est souvent rapidement expédié. Ils se contentent de dire « c’est bien » ou « ça ne va pas », là où une femme s’envolera dans une écoute active et empathique ponctuée de conseils et d’appréciations en tout genre.

Les hommes qui sont passés par la psychanalyse savent mieux parler de leurs émotions et sont en général plus disposés au « dialogue émotionnel ». D’autres aussi parlent, les tchatcheurs ou les intellos prolixes et brillants. Ceux-là utilisent le langage, moins pour transmettre de l’émotion que pour briller intellectuellement ou séduire.




→ Les hommes aiment cloisonner

Souvent, ils répugnent à parler de ce qu’ils vivent en dehors de la maison (professionnellement, avec leurs copains, etc.). Par égoïsme ? Pas nécessairement. Bien souvent, ils ont au contraire le souci de protéger leur compagne et de lui épargner les tracas, voire les problèmes insurmontables qu’ils traversent. Parfois aussi, ils protègent leur jardin secret, ce qui leur donne un sentiment de liberté et l’impression de continuer à maîtriser au moins une partie de leur vie. Certains ont beaucoup de mal à comprendre que, dans une relation de couple durable, il est salutaire de dévoiler un peu plus son affectivité, de livrer les clés de ses intérêts et de ses émotions pour tisser une relation complice et ne pas perdre l’autre de vue.




→ Les hommes font le gros dos

En cas de conflit, ils préfèrent se retirer sur la pointe des pieds et attendre que ça passe, plutôt que de dialoguer (puisqu’ils ont du mal à parler de ce qu’ils ressentent). Ils peuvent d’ailleurs ruser pour éviter la discussion de peur que cela n’envenime de nouveau la situation. À partir d’un détail qui leur paraît faux, ils n’entendent rien de ce que l’autre a à dire ou ressent et refusent tout en bloc. Voilà pourquoi, si on ne veut pas les perdre en route et leur donner l’occasion d’interrompre la discussion, il vaut mieux ne pas trop exagérer pour donner plus de poids à sa démonstration. Si on prétend qu’il a une heure de retard (au lieu de 15 minutes) ou qu’il ne fait jamais aucun effort (alors que, depuis une semaine, il repeint l’appartement), il dira tout bonnement qu’on exagère comme d’habitude et considérera toute la suite comme forcément nulle et non avenue. Un seul conseil : rester au plus près de la réalité, pour être prise au sérieux.




→ Les hommes adorent avoir raison

« Tu as raison » ou, pis encore, « J’ai eu tort » sont les deux phrases maudites, exclues de leur vocabulaire. Voilà un véritable aveu d’impuissance, dans toute l’acception du terme Lorsque les femmes se trompent, elles font plus volontiers amende honorable. Elles ne se sentent ni diminuées ni dévalorisées par cette attitude. Au contraire, elles se trouvent « grandes » d’en être capables et estiment que le monde tournerait mieux si les hommes en faisaient autant.

Alors, comment faire ? Dans une situation durable de couple, mieux vaut régler la situation que régler ses comptes. La meilleure solution : ne pas entrer dans le rapport de forces (car ils veulent gagner), éviter d’aborder le problème frontalement, poser des questions au lieu de lancer des affirmations péremptoires, montrer de la souplesse. S’ils ne se sentent pas agressés, les hommes ressentiront moins le risque de perdre. La ruse ultime : leur donner l’impression qu’ils ont décidé de la chose alors qu’on les a peut-être un peu manipulés. Ou alors, avant de lancer un reproche, le précéder d’une qualité « Toi qui es si psychologue, tu peux comprendre que j’ai besoin de dire ce que j’ai sur le cœur… »





→ Les hommes privilégient le fond à la forme

Ils peuvent inviter des copains à la maison sans se préoccuper de savoir si tout est bien rangé, si le frigo est plein, si leur compagne a eu le temps d’enfiler une jolie robe ou de se faire une beauté. Pour eux, ce qui compte, c’est passer une bonne soirée ensemble, et peu importe que les fleurs soient fanées ou qu’il n’y ait pas de dessert. Le fond prime sur la forme. Une hérésie pour les femmes qui accordent beaucoup d’importance aux deux. Lorsqu’elles se préparent à recevoir, elles vont non seulement mettre les petits plats dans les grands, mais aussi soigner la présentation à table, la pièce, la maison, et leur tenue. Chaque détail compte comme s’il faisait partie d’elles-mêmes et de leur air de fête.




→ Les hommes ont peur de dire « Je t’aime »

Ils détestent prononcer la phrase magique pour un oui ou pour un non, car ils se sentent alors piégés, engagés, ligotés. Ils imaginent ne plus pouvoir faire machine arrière. Pour les plus jeunes, qui vivent volontiers en bande, cela équivaut même à baisser les armes, à se livrer tout nus. Comme s’ils perdaient toute fierté. Comme si dire ses sentiments était une preuve de faiblesse et d’attendrissement, bref, l’inverse d’être un dur, un homme, un vrai, un tatoué. Pour les femmes qui misent tellement sur l’affectif et le relationnel, « Je t’aime » est le sésame indispensable, le petit mot-caresse qui veut dire : « C’est toi et pas une autre », même si, au fond, elles pressentent que ce n’est pas toujours vrai. Elles aiment les mots d’amour et les compliments, ils font partie de la mise en scène sentimentale ou érotique, un peu comme si on avait campé un beau décor pour elles.





→ Les hommes aiment se montrer virils

Ils sont rassurés de voir qu’ils « fonctionnent » et de le montrer (mécaniquement et émotionnellement). Ils apprécient que leur partenaire admire leur réactivité et leur disponibilité. Leurs érections les rassurent. Et cela, même sans faire l’amour ! Ils n’y pensent pas forcément d’ailleurs, ils souhaitent simplement vérifier ou éprouver leur virilité, et s’assurer que leur partenaire est fière d’eux. Les femmes sont bien loin de ces considérations mécaniques et métaphysiques. Si leur homme s’approche d’elles, le sexe érigé et dur, elles prennent cela pour argent comptant. Elles estiment qu’on les considère comme un objet sexuel et rejettent toute forme de complicité intime (mains aux fesses, etc.) si elles ne sont pas demandeuses ou disponibles. Elles doivent expliquer aux hommes ce qui les émeut sans pour autant leur reprocher leurs érections si naturelles.




→ Les hommes sont « toujours prêts »

La donne biologique fait qu’ils ne sont pas soumis de manière cyclique aux hormones, ils ne sont donc pas fatigués à certains moments du cycle ou à certaines périodes de leur existence (grossesse, accouchement, allaitement, règles, ménopause). Leur taux de testostérone est relativement stable et décroît très progressivement avec l’âge. Ils ont donc une relative constance dans leur désir. Par ailleurs, ils ont une sexualité spatiale, avec la vue et l’imaginaire qui jouent un rôle déterminant. Le simple fait que les femmes soient plus dénudées (au printemps, sur la plage, dans un film) contribue à la montée de leur libido. Pour tenir la distance, les femmes doivent être en surfonctionnement émotionnel (très amoureuses, très excitées par la nouveauté ou une nouvelle situation, etc.).





→ Les hommes sont tristes qu’on refuse leurs avances sexuelles

Lorsqu’ils ont vraiment envie de faire l’amour, ils peuvent se sentir rejetés entièrement si on leur dit non. Comme si leur pénis les résumait tout entiers. Les voilà meurtris, humiliés, abandonnés et, pire que tout, responsables de ne pas être à la hauteur, encore une fois. Ils ont du mal à s’en tenir aux faits leur compagne est peut-être fatiguée ou préoccupée. Lorsque le refus devient systématique, ils se sentent minables et dévalorisés. Alors ils déclenchent le plan Orsec. Soit ils s’enferment dans leur coquille pour se protéger et perdent tout intérêt pour la sexualité, soit, au contraire, ils vont chercher du réconfort ailleurs, afin de s’assurer que leurs avances ne sont pas repoussées par toutes les femmes.




→ Les hommes font l’amour pour décompresser

Pour eux, le sexe est un moyen idéal de se « retrouver sur l’oreiller ». La pulsion l’emporte sur l’affectif. Qu’ils soient énervés, agités, inquiets, troublés, agressifs, en colère contre leur collègue de bureau ou leur partenaire, ils voient dans la relation sexuelle le moyen idéal et agréable de s’oublier, de s’apaiser, de se retrouver, de se recharger, de montrer qu’ils sont encore virils. Les femmes, elles, ont besoin du « meilleur des mondes » (temps, détente, disponibilité) pour s’abandonner.




→ Les hommes font l’amour pour aimer

En cas de frictions dans le couple, ils pensent : « Je ne vois pas pourquoi j’aurais des attentions puisqu’elle ne fait pas l’amour. » Elles se disent plutôt : « Je ne vois pas pourquoi je ferais l’amour, puisqu’il n’a pas d’attentions pour moi. » Ils s’impatientent : « Je ne l’ai pas vue de la semaine, vivement qu’on passe au lit. » Elles s’indignent : « Je ne l’ai pas vu de la semaine et il veut coucher ! » Autrement dit, pour aimer, les hommes ont besoin de faire l’amour. Pour faire l’amour, les femmes ont besoin d’aimer d’abord. Ou, plus exactement, de créer une complicité, une connivence amoureuse ou sexuelle. Si personne ne fait d’efforts en direction de l’autre, la sexualité peut devenir l’objet de tous les conflits : une source de frustration ou de domination pour les hommes, un moyen rêvé de punition pour les femmes.






Pas besoin de parler pour communiquer !


Le corps a son langage qui renforce ou appuie celui du verbe. Mais qui le trahit aussi. Les mots disent une chose, les gestes en affirment une autre. Le corps s’exprime avec son vocabulaire, sa syntaxe, sa ponctuation et même ses… lapsus. Exemple, cet homme qui se dit ouvert au dialogue et prêt à écouter sa compagne, mais qui, dans le même temps, reste figé sur sa chaise, les bras croisés et le visage fermé. Un dialogue habituel se compose d’un tiers de message verbal et de deux tiers de messages gestuels (il existerait un million de codes et signaux corporels). Le célèbre éthologiste Desmond Morris décline les principaux signaux séducteurs : regards appuyés, main qui effleure, hochements de tête vigoureux approbateurs, sourire aux lèvres offertes, corps présenté sans barrière de protection, regards rapides lancés vers l’autre pour vérifier ses réactions, yeux grands ouverts et sourcils remontés, jeux de langue, lèvres humectées plus souvent.

Ces gestes, consciemment ou non, sont parfaitement perçus, même s’ils ne sont pas toujours bien interprétés. Cette petite expérience, tentée il y a quelques années déjà au Max Planck Institut de Munich, a bien mis en évidence les malentendus possibles. La psycholinguiste Christiane Tramitz, spécialiste de l’étude du flirt, a montré à un groupe d’hommes et de femmes un petit film. C’est une charmante comédienne, dans un bar, qui se tourne vers le spectateur en lui faisant des mouvements suggestifs. Vers la fin de la séquence, elle change d’attitude et détourne ostensiblement son regard. Les spectateurs doivent appuyer sur une manette lorsqu’ils détectent une « invitation » et se sentent prêts à « l’abordage ». Résultat : les habitués de boîtes de nuit répondent au quart de tour dès les premières œillades enjôleuses et ne repèrent nullement le changement d’attitude. Les timides réagissent plus lentement, mais dans le même sens. Ils interprètent les maints détails encourageants, comme la position oblique et alanguie du cou ou le fait de tirer sur son vêtement. Cependant, eux non plus ne remarquent pas le virage à 180° de la comédienne. En revanche, le groupe de contrôle féminin qui a visionné la séquence n’a pas spécialement l’impression que celle-ci faisait des avances. Pour Christiane Tramitz, les femmes sont plus sensibles aux signaux de refus ou de repli émis que les hommes. Cette étonnante différence de perception expliquerait selon elle le malentendu fondamental entre les hommes et les femmes sur le langage corporel. Les « mâles » voient ce qu’ils ont envie de voir et sont tentés de prendre leurs désirs pour des réalités…
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LE COUPLE, ÇA S’INVENTE ?
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Le plus petit groupe possible avec dénominateur commun et intérêts partagés se limite au couple, puisque les communautés religieuses ou de pensée, les familles politiques, les tribus élargies ayant plusieurs générations sous leur toit ont fait long feu ou presque. Du coup, le couple est devenu extraordinairement important et fragile. Le voilà chargé de toutes les attentes, de tous les rêves, et menacé de toutes les imperfections. Comme l’explique le psychiatre et psychanalyste Serge Hefez, « il est devenu difficile de s’y endormir. C’est un lieu en perpétuel mouvement, menacé de l’intérieur par l’individualité de chaque membre du couple et de l’extérieur par les modèles1 ».

Sa fragilité lui colle à la peau, puisqu’il s’agit d’être « libres ensemble2 ». On veut se réaliser, garder son indépendance, mais vivre à deux parce que l’amour existe et que le couple est rassurant. Seulement voilà, comment se sentir pleinement responsable d’une histoire qui se construit à plusieurs ? Si ça va mal, c’est nous qui est en tort, et ce n’est pas moi. Poursuivant le raisonnement, c’est à l’autre de tout faire pour sauver la relation. Face au couple, chacun est conscient de ses droits, un peu moins de ses devoirs. Le credo est : « Ça va bien, je reste », « Ça va moins bien, je vais voir ailleurs ». Pour un peu, le couple serait devenu un bien de consommation comme les autres…

Les unions de nos parents et grands-parents étaient loin d’être idylliques. On ne se choisissait pas forcément, on faisait des mariages de raison et on tenait jusqu’au bout parce qu’il le fallait bien. La morale sociale se résumait à un besoin de stabilité, pour la paix de la société, des ménages et la transmission des biens sans entrave. La fidélité, érigée en principe, facilitait l’héritage aux enfants légitimes. L’amour était la cerise sur le gâteau, c’était la raison (sociale, familiale, financière) qui primait. Et à partir de là, on apprenait à s’aimer. Cela marchait parfois.

Les couples d’aujourd’hui jouissent d’une liberté infiniment plus grande. Ils réclament moins la stabilité que la qualité des relations. Ils restent ensemble parce qu’ils le veulent bien. Cette liberté qui est une force pour certains se révèle être une faiblesse pour d’autres. À la moindre éraflure dans le contrat, à la plus petite chute d’intérêt ou de désir, chacun reprend ses billes et va jouer ailleurs.

Le modèle parental avait ses imperfections et ses limites. Le modèle actuel en a d’autres. L’équilibre est sans doute à rechercher entre les deux mouvements du balancier. Une valeur s’impose, celle du temps et de la durée : un couple se bâtit à deux selon un lent processus ponctué de crises et de dépassements.



Toujours le mythe du prince charmant ?

L’époque n’est guère aux princesses enfermées dans leur tour d’ivoire, ni aux femmes passives et soumises attendant qu’un homme vienne les sauver et combler leurs désirs. Alors, les femmes espèrent-elles encore le prince charmant ? Fonctionnent-elles sur le modèle maternel ? On serait bien en droit d’en douter. Pourtant, au pays même du féminisme et de la statue de la Liberté, les princesses se marient toujours en robe blanche, avec une limousine en guise de carrosse et tout le tralala. Les films comme Titanic ou Pretty Woman continuent d’émouvoir et de faire recette.

Le prince n’est pas mort, et il est bien un sauveur. Mais que sauve-t-il ? Il sauve… la femme bafouée dans ses aspirations. Celle qui rêve de quitter le nid de ses parents pour enfin être elle-même, de rencontrer l’homme complice et protecteur, de (re)faire sa vie ou, tout simplement, de partager ses aspirations. Le prince sauve aujourd’hui encore ses souhaits entravés par les interdits, les tabous et l’éducation reçue. Que l’on se comprenne bien, le prince attendu n’a rien d’un héros guimauve et suranné, la femme qui en rêve n’est pas non plus la victime d’un bourrage de crâne dépassé, elle attend seulement un homme, un vrai, qui l’aime, qui lui (re)donne confiance et l’aide à puiser dans ses compétences inexprimées ou à aller jusqu’au bout de celles-ci. Et, pour être tout à fait juste, elle n’est pas seule à attendre, lui aussi rêve de la femme idéale, celle dans le regard de laquelle il deviendra un homme d’exception.



→ Le prince mot à mot

Le mythe du prince charmant s’articule autour de deux mots intéressants, celui de prince et celui de charmant, qui veut dire séduisant, aimable, galant, mais aussi enchanteur, envoûteur, captivant, ensorceleur. Cette deuxième notion renvoie à celle de captation, d’emprise, d’envoûtement. Le prince jette un charme comme il jetterait un sort. Le destin se joue alors… Le mythe est par là même un véritable rituel initiatique, puisque la femme accomplira son destin et se dépassera. Et l’homme aussi, par la même occasion, puisqu’on lui prête la vertu d’être un enchanteur et un sauveur.




→ La part de Freud

Si le mythe existe encore avec une telle force, c’est aussi à cause du fameux complexe d’Œdipe décrit pour la première fois par Sigmund Freud. « Complexe », en psychanalyse, ne veut pas dire malaise physique, mais conflit psychique. Celui-ci apparaît dans l’enfance, entre 3 et 7 ans environ. Un vrai drame se joue à trois personnages : le père, la mère et l’enfant « amoureux » du parent de sexe opposé. Cet amour est interdit, donc impossible. De là naissent une rivalité avec le parent de sexe opposé et une souffrance, mais une souffrance nécessaire pour grandir. Si elle n’avait subi ce premier échec, comment la fillette pourrait-elle désirer ailleurs ? Cette insatisfaction et cette frustration, non perçues de manière consciente, vont lui servir d’aiguillon dans l’existence et lui permettre d’attendre le fameux prince charmant. Bien sûr, aucune adolescente ni adulte ne garde de souvenir précis de cette première histoire d’amour avec son père, sauf en psychothérapie. Cette amnésie touche tout le monde (les filles comme les garçons), elle est nécessaire pour avancer dans la vie et se détacher de ses parents. Elle laisse cependant une empreinte définitive plus ou moins prégnante quant au choix du partenaire amoureux.






On ne tombe pas amoureuse par hasard

Pour tomber amoureuse, il faut être libre, disponible dans sa tête, prête pour la rencontre. L’autre est là qui prononce un mot, accomplit un geste, lance un regard, et voilà le processus déclenché. Pourquoi lui ? Au-delà de toute explication rationnelle, l’alchimie opère et touche au plus profond des émotions de chacune. Même si tout semble dû au hasard, il existe en fait un théâtre inconscient qui va permettre le rapprochement. Comme le disait Freud, faisant allusion au complexe d’Œdipe : « Trouver l’objet sexuel (l’objet aimé) n’est en somme que le retrouver. » Voilà papa et maman qui resurgissent, mais aussi l’enfant que l’on a été et que l’on demeure toujours un peu dans un coin de sa tête. Lors du choc amoureux, c’est bien l’autre qui entre en résonance avec la petite fille enfouie en soi et qui fait remonter à la surface une foule d’émotions ensevelies.

L’âme sœur peut se rapprocher du parent aimé par un trait de caractère positif ou négatif (l’humour, l’intonation de voix, l’autorité) ou un aspect physique (carrure, sourire, cheveux). On ne recherche pas vraiment l’image réelle de son père (ce serait trop simple !), mais son image tel qu’on l’a idéalisé ou fantasmé ; et pour compliquer le tout, on peut rechercher une « figure parentale » totalement différente : le parrain, l’oncle, l’instituteur, le grand frère adoré, un héros de film admiré.



→ Tout sauf papa

Le choix de l’élu mène parfois à l’opposé du parent aimé pour se protéger d’un désir inconscient menaçant ou pour le tenir à distance. C’est particulièrement net dans les couples mixtes (de culture, de religion, de nationalité ou même socialement très différents). L’amoureux s’éloigne fondamentalement du milieu familial, ce qui n’est pas sans poser quelques problèmes parfois.


« L’exemple de Safia est parlant. Elle est musulmane et n’a jamais pu s’attacher à des hommes de sa propre religion, sans doute trop menaçants parce que trop semblables à son père (donc intouchables). Le passage à l’acte aurait été vécu comme un inceste. Safia épouse un chrétien… la question ne se pose plus.

Cependant, même dans la réaction et même pour un choix assumé pleinement, on peut se faire rattraper par son inconscient. Très vite, la jeune femme perd l’envie de faire l’amour avec son compagnon. Et ce n’est qu’après un travail sur elle qu’elle découvre le pot aux roses. Elle a intégré la « loi du père » qui s’opposait à ce mariage et elle n’accède plus au plaisir, comme pour se punir de la transgression.



Dans un couple, il faut apprendre à compter au minimum jusqu’à cinq : toi, moi, notre relation, papa, maman, etc. Ce que nos parents résumaient par un dicton plein de bon sens : « Quand on épouse une femme, on épouse aussi sa famille. » Et bien sûr, quand on épouse un homme, c’est pareil.





→ Ma deuxième moitié d’orange

Le choix de l’élu se bâtit ou se consolide grâce à d’autres ressorts psychologiques inconscients. On peut être attirée par celui qui vient nous rassurer et combler nos attentes. Souvent, les histoires d’amour débutent sur une détresse. La femme, l’homme, ou même les deux, sont à un moment de grande vulnérabilité. L’homme, en se comportant en chevalier servant, va non seulement combler sa dulcinée, mais se rassurer par la même occasion sur ses propres compétences et la bonne estime de lui-même, puisque, dans ses yeux, il voit de l’admiration et de l’amour. Cette image en miroir suffit à grandir chacun. De là émerge la passion consolatrice et réparatrice.




→ Parce que c’était lui, parce que c’était moi

On aime souvent celui qui est à l’opposé de soi et qui, du coup, semble paré de toutes les vertus. Cet autre, complémentaire, est la partie rêvée de soi. Il a tout ce que l’on n’a pas, est à l’aise là où on se sent minable, entreprend ce qui nous effraye, voit la bouteille à moitié pleine quand on la voit à moitié vide. Et s’il nous choisit, c’est qu’on en vaut un peu la peine, non ? La difficulté, lorsqu’on est si différents, c’est que ce qui permet « l’ancrage », au début, peut avec le temps se transformer en bombe à retardement. Ce n’est pas systématique mais c’est un risque.

« Maya était attirée par le profil sage et stabilisant de Paul, elle se sentait rassurée par son côté « petit nid douillet », mais, après quelques mois, elle étouffait dans sa prison dorée. Paul préférait les plateaux-repas devant la télé aux sorties en boîte ou entre amis.


« Marie, elle, était fascinée par Fabien, un artiste plein de fantaisie, mais ses extravagances la faisaient vivre dans un climat de perpétuelle insécurité. À la longue, elle en est venue à regretter qu’il ne soit pas un peu plus pantouflard.







Les jeunes toujours aussi romantiques

Le score est faramineux ! 87 % des adolescentes ou des jeunes femmes de 15-24 ans interrogées par le site www.maman-solo.com rêvent de trouver – et de garder – l’homme de leur vie. Chez leurs aînées (les 25-34 ans), le score est plus élevé encore : elles sont 94 % (peut-être parce qu’elles ne l’ont pas encore rencontré). Mais la vraie surprise vient des garçons, encore plus romantiques : ils sont 94 % à rêver de la femme idéale, et plus ils sont âgés, plus ils l’attendent. Les hommes ont juste fini par se l’avouer.





Le rêve de l’amour romantique

À l’écoute des couples, on voit souvent resurgir la nostalgie de la relation des premiers temps. Le couple refuse d’abandonner cette phase extraordinaire d’éveil et de révélation.

La thérapie consiste à accepter et comprendre qu’une autre réalité fait partie du passage initiatique et que, dans cette maturation, le couple grandit. Il lui faut apprendre à renoncer à des aspects révolus de son histoire pour se construire autrement. C’est là un vrai travail de deuil et de renouveau. Après la phase d’idéalisation nécessaire, il reste à évoluer vers une relation constructive de communication et de communion. Cela signifie passer du prince charmant au compagnon authentique, avec son amour et ses faiblesses.




La naissance du couple

Chaque couple va devoir franchir au moins trois étapes pour se construire, ponctuées de crises quasi annoncées.

Étape numéro un : la fusion. « Je pense comme toi », « Je devine tes pensées », « On se comprend sans se parler » ; la complicité est totale ; c’est si bon qu’on se retrouve un peu comme dans la peau de l’enfant que l’on était, en total état de régression, autrement dit, à l’époque idyllique où l’on était en symbiose avec sa mère. L’équation du couple se résume à 1 + 1 = 1. Le Moi est aboli au profit du Nous. On vit en siamois, on sort en siamois, on ne fait rien sans l’autre, jusqu’à… l’asphyxie parfois. C’est l’illusion fondatrice de la vie à deux, on est enfin persuadé d’avoir trouvé son double.

Étape numéro deux : la défusion ou différenciation. Chacun respire, reprend ses billes et redevient lui-même. On est capable de parler en son nom propre et d’affirmer ses goûts. Le couple change d’équation : 1 + 1 = 3, toi, moi, plus notre relation. Quand ce passage n’est pas synchrone, la première crise éclate. L’autre vit la différenciation de son partenaire comme un rejet ou un abandon. Si la crise n’est pas dépassée, c’est la séparation. Et, de fait, beaucoup de couples se perdent à ce moment-là.

Étape numéro trois : l’exploration de soi et de ses limites. Chacun va vouloir vivre certaines choses en couple et d’autres en solo. C’est le temps des sorties entre copines, des retrouvailles avec des activités délaissées, des amants éventuels pour éprouver ses sentiments et se rassurer sur son pouvoir de séduction. Le bras de fer est engagé autour du pouvoir et du savoir de qui l’emporte sur l’autre. À nouveau, le danger est grand de se perdre. Si le couple dialogue peu, les frustrations et les silences s’accumulent… comme un grand calme avant la tempête.

C’est seulement au bout de ces premières périodes dépassées avec succès que le couple atteint sa vraie maturité. La proximité est préférée à la fusion, car elle est moins destructrice. Chacun s’accepte avec ses désirs, ses priorités, mais aussi ses blocages et ses défenses. Et chacun décide en toute connaissance de cause de mettre dans le pot commun ce qui lui paraît acceptable et nécessaire pour que le couple fonctionne encore. Non contents de payer le loyer ensemble, on veut bâtir une vraie histoire autour, sinon cela ne s’appelle plus vivre en couple, mais en colocataires. La démarche de rapprochement suppose amour, écoute et négociation, sans compromissions inacceptables pour autant. Les années passant, si tout va bien, le couple parvient à vivre en synergie. Les enfants sont élevés ou ont quitté le nid, les enjeux professionnels sont dépassés. Le recul permet de puiser en soi-même et de se tourner davantage vers les autres.

Certains amoureux traversent ces étapes pas à pas, main dans la main, d’autres finissent par se quitter. Les uns échouent une première fois et réussissent la suivante. Les autres bricolent à chaque fois de nouvelles règles pour vivre à deux. C’est ainsi qu’une banale rencontre se transforme en éternelle histoire d’amour ou en fiasco regrettable. Il n’y a pas de règles, pas de durée normale, pas de recette pour réussir. « Un pas en avant, un pas en arrière, un pas sur le côté, les couples ne cessent de danser une espèce de tango pour réguler ce qu’ils mettent dans le pot commun et ce qu’ils gardent pour eux dans leur vie personnelle : leurs investissements professionnels, sportifs ou amicaux, explique Serge Hefez. La bonne distance se détermine à l’issue d’une négociation implicite et féroce, car elle met en jeu des questions existentielles extrêmement fortes. En réalité, les premiers mois, voire les premières années de la vie de couple se passent à régler cette distance qui évolue et fluctue avec la vie et n’est jamais la même pour les deux partenaires3. »

Le psychiatre Boris Cyrulnik disait, non sans humour : « On tombe amoureux et lorsqu’on se relève, on est attaché. » Cette formule est plus optimiste : « On tombe amoureux et lorsqu’on se relève, on s’attache. »




Les chiffres du couple



Le mariage et le pacs

L’âge du premier mariage ne cesse d’augmenter : six ans de plus en vingt-trois ans ! Les hommes épousent vers 31 ans et les femmes vers 29 ans (INED 2006). Toutefois, depuis 1996 et les mesures fiscales prises en faveur du mariage, la France est l’un des pays d’Europe où l’on passe le plus devant monsieur le maire, avec 274 000 célébrations en 2006 et 266 500 en 2007. Et on compte 60 000 pacs par an depuis son instauration en 1999.

85 % des couples qui vivent sous le même toit sont mariés. 70 % des hommes convolent avec une femme plus jeune qu’eux. Reste qu’à 35 ans, plus de 25 % des femmes ne se sont pas mariées, la proportion a doublé depuis dix ans.





L’union libre

15 % des couples sont concernés, ce qui représentait 4,6 millions de personnes en 2003. La majorité d’entre elles cohabitent avant de convoler en justes noces. Selon le sociologue Gérard Mermet, « c’est à Paris que l’union libre est la plus fréquente et aussi la plus durable ». L’arrivée d’un enfant n’implique plus le mariage (une naissance sur deux se produit maintenant hors mariage, contre 6 % en 1967).




Les couples « à distance »

Selon une enquête de l’INED (1997), 16 % des couples disent ne pas vivre sous le même toit en continu, au moins au début de leur vie commune. 1 % des couples mariés et 8 % des couples qui ne le sont pas persistent et signent. Chacun chez soi depuis toujours.




Le divorce

Le nombre de divorces a quadruplé depuis 1960. On compte un divorce pour deux mariages à Paris, un divorce pour trois mariages en province. 18 % se produisent avant cinq ans de mariage, 40 % après quinze ans. Les deux tiers des couples qui se séparent ont des enfants. Les femmes sont âgées de 37 ans en moyenne, les hommes de 40 ans soit environ dix ans après l’âge du premier mariage. Parmi les nouveaux mariés en 2003, un sur six était divorcé.





Source : Francoscopie 2005, Larousse.




Les questions que vous posez



Sur le couple amoureux


✧ Comment transformer une belle histoire d’amour en relation durable ?

Si on le savait, ça se saurait ! Ce serait comme de donner la recette d’un best-seller à un écrivain. C’est le secret de toute une vie, difficile à trouver dans les livres ou dans l’expérience des autres. Chacune son histoire à elle. En revanche, on sait mieux ce qu’il ne faut pas faire. Quatre conduites sont particulièrement dommageables au couple et peuvent conduire à la longue à la rupture : la critique permanente, le repli sur soi, le mépris, l’attitude défensive4.

Sans prétention, voici quelques pistes de réflexion sur ces petites choses qui rendent la vie à deux plus douce :

Aimer, c’est avoir des objectifs en commun. Pour avancer, il faut accorder son pas sur celui de l’autre, sans accélérer ni freiner, sinon l’un des deux finit par trébucher et c’est le couple qui en pâtit.

Si ce que demande l’autre est indispensable pour lui et pas insupportable pour soi, alors il faut l’accepter. C’est reconnaître que sa manière de voir la vie est tout aussi respectable que la sienne. Qui pourrait bâtir une histoire sur l’idée qu’il a toujours raison et pas l’autre ?

Il importe de maintenir le lien, en s’intéressant à la vie (ou l’avis) de l’autre. On se marie à 20 ou 30 ans, mais vingt ans plus tard, que peut-il rester en commun si on ne s’est pas un peu raconté ? Certains couples finissent par n’échanger que de manière administrative (« Tu as pensé aux papiers de Sécu ? ») en tenant l’autre à l’écart de ses sentiments. L’intimité se soude autour de choses très simples : le travail, les enfants, mais aussi les amis, les débats d’idées, les désirs, les doutes et les peurs.

L’illusion serait cependant de croire qu’on doit tout se dire et tout faire ensemble. Il faut accepter la part de mystère de l’autre et son jardin secret. Il a droit à des pensées intimes et à une vie propre qui lui permettent de se ressourcer en dehors de soi.

Même en cas de frictions dans l’air, il est important, devant les autres, de mettre en valeur son homme. Tout le monde y gagne : l’aider à briller en couple, en famille ou en société, c’est le rassurer, le rendre confiant, donc plus épanoui et moins agressif.

Les hommes comme les femmes ont besoin que l’on reconnaisse leur caractère unique. C’est vital de se dire que, pour l’autre, on ne ressemble à personne et qu’on n’est pas interchangeable.

Pour que la routine ne prenne pas trop le pas sur la vie à deux, il faut se montrer créatif. Si l’amoureux répète tous les jours à son amoureuse qu’elle a les plus beaux yeux du monde, elle finira par se lasser de n’être aimée que pour ses beaux yeux. De son côté, l’amoureuse ne doit pas s’imaginer qu’elle a un chèque en blanc sur l’avenir parce qu’elle a les plus beaux yeux du monde. Si elle ne fait pas l’effort de le séduire toujours, lui aussi finira par ne plus y prêter attention.

Le manque d’amour passager n’est pas une catastrophe. Il est même inéluctable avec le temps. L’impatience de notre époque finit par nous faire confondre les moments neutres d’une relation avec des conflits ou des ratages.




✧ Faut-il à tout prix vivre l’amour avec un grand A ?

Pourquoi le faudrait-il ? En vertu de quel modèle unique ? Et pourquoi celui-là plutôt que tel autre ? Une majorité de femmes, c’est vrai, se réalisent dans le couple, la maternité et la famille. Mais d’autres sont profondément heureuses et accomplies grâce à une réussite professionnelle, sportive, mystique ou humanitaire. Il y a de multiples possibilités d’expression de ses dispositions naturelles. L’important est de ne pas les garder enfouies en soi, sans jamais les exploiter. Comment savoir où est sa vraie potentialité ? Là où on est satisfaite foncièrement et de façon vitale (et non pas de façon fantasmatique à cause du regard que la société porte sur la place des femmes).





✧ À quoi ressemble la femme idéale pour un homme ?

Certains sont capables de la décrire aux mensurations près. D’autres sont persuadés que n’importe quelle femme ferait l’affaire, à condition toutefois qu’elle leur plaise. Il n’empêche que les hommes recherchent souvent inconsciemment le même type de partenaire. Pas nécessairement la blonde aux yeux bleus, ou la brune pulpeuse, mais la femme qui saura les rassurer : celle à qui ils apprendront tout ou offriront tout (peut-être parce qu’ils ont besoin de se faire admirer) ; celle qui jouera les oiseaux fragiles (peut-être parce qu’ils ont peur des femmes ou veulent les protéger) ; celle qui prendra toutes les décisions dans le couple (peut-être parce qu’ils ont peur de la vie ou doutent de leurs propres capacités). Certains choisiront une compagne ressemblant à leur mère ou à l’opposé, en tout cas en référence à elle. Elle sera « fatale », « fleur bleue », « madone » ou « putain », ou tout cela à la fois selon l’humeur du moment. Dans certains vieux couples d’ailleurs, la référence devient explicite : on s’appelle « papa » et « maman ». Cela en dit long sur les termes de la relation…




✧ Finalement, pourquoi se marie-t-on aujourd’hui ?

Certaines se marient pour la belle robe, la cérémonie, la fête, les amis, le plus beau jour de séduction de leur vie, comme dans les contes de fées. Il suffit de jeter un œil sur certaines séries américaines ou françaises pour s’en convaincre. Ces femmes voient plutôt le « paquet-cadeau » et moins le contenu du mariage. Face aux difficultés naissantes, les premières pourront accuser la routine et l’ennui, alors qu’au départ, le sentiment amoureux n’existait pas, mais seulement son illusion.

Pour d’autres femmes, ce sacrement est l’aboutissement d’une relation amoureuse, c’est un véritable engagement, avec le désir de construire ensemble une belle histoire, un couple et une famille. Elles pensent à tous les jours qu’elles vont additionner à ce jour-là.

On imagine bien, dans ces conditions, que tous les couples ne sont pas égaux dans l’espérance de la durée.






Sur le couple en crise


✧ On parle des crises des trois ans, sept ans ou dix ans ? Existent-elles vraiment ?

Plus ou moins, à condition de ne pas prendre les chiffres à la lettre. On sait, par exemple, que les divorces connaissent un pic la quatrième année, ce qui nous ramène à ces fameux trois ans. On sait aussi que beaucoup de couples se quittent à la naissance du premier enfant, donc assez tôt dans la relation. On sait encore que la moyenne des divorces se situe autour de quatorze ans après le mariage, ce qui sous-entend que les conflits sont apparus quelques années avant, le temps de mettre en route la procédure de divorce. Les crises surviennent en fait à chaque changement de situation, positif ou négatif : déménagement, nouveau travail, promotion, projets, chômage, naissance, rencontre, etc.




✧ Peut-on changer l’autre ?

Si l’un des partenaires du couple évolue et modifie son attitude, l’autre va automatiquement changer aussi, de manière miraculeuse en apparence. C’est le principe même des thérapies de couple dites thérapies systémiques.

« Pour exemple, l’histoire de Louise, qui errait de consultation en consultation avec ses douleurs de ventre et son mal-être (son mari est alcoolique). À chaque retour à la maison, le couple se disputait davantage, renvoyant toujours la balle à l’autre. Jusqu’au jour où, sur les conseils d’un médecin plus à l’écoute que les autres, Louise comprend que, pour qu’un changement s’opère, il lui faut abandonner ses attitudes répressives ou moralisatrices et explorer une autre voie. Elle cesse de se préoccuper du nombre de bouteilles descendues, de lui lancer des reproches, d’être dans le règlement de comptes, et lui déclare plutôt l’amour qu’elle a pour lui. Son attitude le surprend. Quelques jours après, il lui offre des fleurs. Suit alors une série de réactions en cascade où chacun ne voit plus que la « bouteille à moitié pleine » si l’on peut dire, au lieu de « la bouteille à moitié vide ». Six mois plus tard, le mari en question arrêtera de boire. Son changement à elle aura donc produit son changement à lui.





✧ Les scènes de ménage indiquent-elles que le couple va mal ?

Pas nécessairement. C’est même parfois le contraire. Les crises sont véritablement salutaires lorsqu’elles permettent de remettre les pendules à l’heure et de renégocier le contrat. Il faut obéir à certaines règles pour en sortir. Par exemple, plutôt que d’exprimer sa frustration et des reproches, formuler des demandes et relever ce que l’on aime chez l’autre pour mettre en avant la complicité : « J’aime tellement ta façon de me serrer dans tes bras…, ça me manque un peu » (plutôt que « Pourquoi n’es-tu jamais tendre ni câlin ? »). Dans le premier cas, on reconnaît ce qui a été, même de manière brève. Dans le second cas, on est dans le regret et on nie l’existence même de ce moment. On peut aussi parler de soi au lieu d’accuser l’autre : « Je suis très sensible en ce moment, j’ai besoin que tu m’épaules », plutôt que : « Tu m’agresses, tu es insupportable, tu es nul, égoïste, etc. »

Enfin, au lieu de charger l’adversaire et lui seul, il serait plus juste de remettre en cause la relation qu’on a construite à deux, car on se montre alors coresponsable et la pilule passe mieux. C’est tout le principe de la thérapie de couple que de travailler sur la relation malade et non sur les personnes.




✧ Pourquoi reproduit-on souvent la même chose avec des partenaires différents ? (ou pourquoi les hommes que j’aime ne sont jamais pour moi ?)

Il n’y a guère que le comportement qui soit répétitif, mais la cause est toujours la même. On peut se dire : « Il était trop étouffant, trop jaloux, trop ceci ou cela, je l’ai donc quitté parce qu’il m’a déçue. Et puis avec le suivant, c’était la même chose, je suis donc partie », etc. Si on s’arrête à cette explication, il était « trop ou pas assez »…, on passe à côté de son histoire. Le point commun à tous ces échecs à répétition, c’est quand même moi. Tout l’intérêt d’une psychothérapie est de comprendre ce qui pousse chacun à rechercher cette réassurance-là. Pourquoi une femme choisira-t-elle toujours un homme qui boit, qui la bat, qui la trompe ? N’a-t-elle que cette référence possible pour s’identifier au couple de ses parents ? N’ose-t-elle pas faire mieux et réussir là où ils ont échoué ? Est-ce pour combler la peur panique d’être rejetée ? Pense-t-elle qu’elle va pouvoir le changer, le guérir… ? À chacune ses raisons inconscientes.





✧ Je ne parviens pas à tourner la page après la rupture, comment faire ?

Que l’on ait choisi de partir ou que l’on ait été quittée, la séparation peut s’avérer tout aussi difficile. Tant qu’on n’aura pas décidé « de l’intérieur » de vraiment passer à autre chose, on continuera de ressasser son histoire et de souffrir, d’imaginer peut-être une suite, un rattrapage, une remise en couple, alternant parfois entre l’amour et la haine, l’indécision et la légèreté d’être libre mais seule. Ce délai retarde souvent le travail qu’il faudra pourtant accomplir sur son histoire pour la clore vraiment. Vouloir quitter l’autre en le ménageant (un pas en avant, deux pas en arrière), c’est prendre le risque de le garder plus longtemps dans la souffrance, mieux vaut s’arracher comme un sparadrap, d’un seul coup. Le recadrage doit être clair, pour ne pas susciter de faux espoirs et de longs désespoirs des deux côtés.


« L’exemple d’Amélie est particulièrement révélateur : son mari l’a abandonnée pour une autre. Des mois après, elle souffre encore mille désespoirs et refuse toutes les nouvelles aventures sous de faux prétextes. Finalement, lasse de tant de souffrance, le 31 décembre, elle décide que maintenant c’est vraiment fini, l’année nouvelle démarrera sur autre chose. Quelques jours plus tard, Amélie se lie plus volontiers avec un amoureux rencontré sur Internet. Quelques mois plus tard, ils imaginent de fonder une famille tous les deux. La morale de l’histoire, elle est triple :

– Accepter jusqu’au bout la douleur sans la nier, puis la dépasser. Il faut aller au fond de la piscine pour remonter et rebondir. Sinon, on reproduira encore et encore…

– Une rupture ne passe pas toute seule, c’est un processus actif, souvent inconscient, puis de plus en plus évident, comme pour la cigarette. La décision finit par germer et s’imposer à soi.

– Le nouveau partenaire ne doit pas se contenter de compenser le manque du précédent, sinon c’est du replâtrage (fragile par essence).






✧ Pourquoi est-il si difficile de vivre une relation durable ?

Certaines femmes restent fixées au stade numéro un de la fusion du couple. Pour conserver l’illusion du double merveilleux, elles vont de partenaire en partenaire (toujours le même type d’hommes), sans jamais trouver le compagnon idéal, conforme à l’image rêvée. Arrive forcément le moment où le rêve se fissure, généralement au bout d’un ou deux ans, lorsque la passion cède la place à des sentiments un peu plus tièdes. C’est la loi du tout ou rien, « Je t’aime quand même, mais je ne suis plus amoureuse ». Au lieu de supporter quelques déceptions et de dépasser ce nécessaire conflit, ces femmes refusent de se confronter au quotidien. Aux États-Unis, on les surnomme les serial lovers.

Cette explication psychologique possible s’inscrit dans un contexte social plus général. Aujourd’hui, de plus en plus de gens et même des « spécialistes » estiment qu’il est difficile de fonder un couple durable, à cause de l’allongement de la durée de la vie, des facilités de rencontres, de l’absence de tabous, de la libération sexuelle, de l’esprit même de « consommation sexuelle », etc. Outre-Atlantique, la sociologue Sandy Burchsted5 estime qu’il est désormais dans l’ordre des choses de se marier plusieurs fois : un premier mariage (icebreaker marriage) pour essayer, qui s’achève fatalement par des déceptions. Un second mariage (parenting marriage) pour devenir parents et élever les enfants. Un troisième mariage (self marriage) pour se réaliser vraiment soi-même et se faire plaisir. Un dernier mariage (soulmate connection marriage), celui de la connivence spirituelle et du partage égalitaire.

En Europe, il est vrai qu’on voit un nombre croissant de couples se marier une deuxième fois, voire une troisième. Faut-il pour autant en conclure que le couple unique est voué à l’extinction ? Et surtout qu’il est logique qu’au bout de plusieurs années il n’ait plus rien à partager à cause de la routine et du déclin du désir ? Ceux qui ont la conviction que, pour qu’il y ait du désir, il faut qu’il y ait du nouveau, ceux-là ont une approche consumériste. C’est vrai, la consommation tue l’émotion. En revanche, si le couple se fonde sur la connivence partagée, les rêves à deux, les histoires que l’on se raconte, l’apaisement de la présence de l’autre, une certaine dose de tolérance, voire la capacité d’accepter la frustration, les liens subsistent au-delà de la baisse passagère d’intérêt ou de libido. Tout cela a plus à voir avec l’être que le faire. L’émotion partagée permet d’être autrement. Le couple accepte implicitement les pointillés, les creux, les hauts et les bas, bref, l’idée de se construire dans la durée. Ces duos « extraterrestres » existent encore.




✧ Les hommes et les femmes ont-ils le même vécu du couple ?

Le sociologue Jean-Claude Kaufmann, qui a consacré plusieurs ouvrages à la relation hommes-femmes estime que les hommes soufrent plutôt avant la rencontre et lors de l’édification du couple, les femmes après le mariage, en grande partie à cause des normes sociales qui ont évolué ! Depuis un demi-siècle, explique-t-il, les femmes montrent autre chose d’elles-mêmes. Elles sont pleines d’aisance naturelle et de dynamisme, ce qui témoigne de leur changement de statut dans la société. Du coup, les hommes sont tellement impressionnés que beaucoup n’osent plus prendre d’initiatives dans la relation et sont inhibés, voire complexés. Ce n’est pas le corps féminin qui les intimide, c’est l’aisance affirmée des femmes. Celles-ci connaissent leur moment critique plus tard, quand le couple s’installe. Là, elles ont besoin de continuer à exister, d’être regardées comme singulières, alors même qu’elles disparaissent dans le fonctionnement conjugal. Hélas pour elles, les hommes considèrent le couple comme un instrument confortable, un lieu de laisser-aller et de détente. Voilà l’origine probable des premiers malentendus…




✧ La société est-elle responsable du grand malentendu entre les hommes et les femmes ?

La société propose des idéaux de perfection qui creusent le fossé « communicationnel » entre les hommes et les femmes. La publicité nous bombarde d’images sensuelles et voluptueuses, de corps parfaits et de gens très à l’aise. C’est totalement intimidant et complexant du côté de Vénus comme du côté de Mars. On croit que le coup de foudre arrive à tout le monde, alors qu’en réalité c’est une exception. Sans parler de ces modèles de perfection conjugale sempiternellement exposés. Ils laissent entendre que les couples modernes se disent tout, sont ouverts, tolérants, libres, on est bien loin de la réalité. Il existe même un modèle de perfection de la rencontre. Devant ces idéaux ressassés comme des vérités absolues, chacun se trouve pitoyable. Le malentendu surgit du décalage entre ses failles supposées et ce que l’on imagine des autres. Lors de la rencontre et de l’élaboration du couple, le fossé peut encore se creuser si on n’y prend garde.




✧ Pourquoi les hommes ont-ils tant de mal à rompre ?

Les femmes le savent bien, les hommes manquent plutôt de courage en cas de rupture. S’ils ne rappellent pas après une nuit d’amour, passe encore (quoique), mais lorsque, après plusieurs années de vie commune, ils s’évaporent dans la nature avec un banal « C’est fini », cela ne passe pas. Sans le mot de la fin, on se sent niée tout entière, on ne peut faire le deuil de la relation brutalement interrompue.

Alors, pourquoi agissent-ils ainsi ? Sont-ils lâches, salauds, égoïstes, profiteurs ? C’est parfois vrai, mais pas toujours. Olivier a quitté la femme dont il était amoureux après plusieurs années avec un simple SMS : « On ne se voit plus. » La raison, il n’osera jamais la lui avouer en face pour ne pas la blesser. Il ne l’aimait plus, il ne la désirait plus. Bien des hommes préfèrent agir que parler, un peu comme les enfants hyperactifs évacuent leur angoisse dans l’action. Cette difficulté avec la parole et cette prédisposition à l’action ont une autre conséquence : bon nombre d’entre eux font tout pour se faire plaquer plutôt que d’assumer la faillite du couple ou d’endosser le rôle du méchant. Ils deviennent agressifs, provocateurs, ou, au contraire, muets, absents, filandreux, insaisissables. C’est ainsi qu’en cas de conflit dans le couple, trois fois sur quatre, c’est la femme qui demande le divorce.

Les psys proposent une autre explication en relation avec l’éternel complexe d’Œdipe : la rupture avec les femmes les renvoie à la rupture avec leur « premier objet d’amour », leur mère, d’où la difficulté qui l’accompagne.
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Cours de ponctuation

Mettre la ponctuation de la proposition suivante :
«Woman without her man is nothing »

« Woman, without her man, is nothing.» «Woman ! without her, man is nothing!»
(La femme, sans son homme, rest rien.) (Femme! sans elle, Thomme nest rien!)
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